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LaPolitique extérieure du cabinet britannique
est-elle on non conforme aux intérêts

de l'Angleterre ?
11 est curieux de comparer par rapport à cette question, le
"Sage des journaux français à celui des adversaires du cabi-

anglais actuel, à Londres. Aen croire les premiers, lord
erdeen, depuis quatre ans qu'il est au pouvoir, aurait fait de

Bpands8pands et habiles efforts pour accroître l'influence britannique,
'ci comment la Presse s'exprime à ce sujet :
"Les tohigs avaient obtenu du gouvernementfrançais la bon-

bon du droit de visite : il a voulu aller plus loin qu'eux ; il a
'eB»ció un traité, celui du 20 décembre 1841, qui devait éten-
re considérablement les anciennes zones oùce droit peut être

j Tercé, et quiconsacrait de nouveau, par une application plus
j!_r8e etplu s solennelle, ce principe si cher à tous les partis de
a"trecôté du canal. Les whigs avaient essayé de conclure tin
j>Ué de commerce avec la France, et y avaient échoué. Lord

, erdeen a repris la négociation en sous-Suvreet l'a tout d'a-
i.

re* poussée si heureusement, qu'un beau jour, dans l'ivresse. Utl succès qui paraissait assuré, son plus éminent collègue.
i

r Robert Peel, ne craignit pas d'annonceren plein parlement
j' inclusion prochaine de ce bienheureux traité. En Espagne,

tohigs avaient fortement établi l'ascendantdela Grande-Bre-
-8ne,et lord Aberdeen avait fort à cSurdene pasrester au-des-
Us d'eux : aussi a-t-il fait taire ses prédilections personnelles, l,r conserver dans ce pays, comme ambassadeur, l'homme
°isi par lord Palmerston et dévoué à la politique audacieuse
cet ex-ministre. En Grèce, en Orient, il a travaillé avec per-

à se faire un appui delà diplomatie française, souvent
i ',s. un intérêt qui n'avaitrien decommun avec celui dontcel-

-ci doit être surtout préoccupée. A Maroc, il a cherché à dc-
i .nir ' arbitre officiel de nos différends avec l'empereur, dans

"Ut, très-louable assurément,au pointdevueanglais,d'asseoir
P us solidement encore dans ce pays la prépondérance de In

rande-Bretagne. Quant à l'Algérie, il s'était bien promis de
" ""sister dans ses anciennes opinions qui n'admettaient notre
°ntiuèteque comme un fait provisoire et révocable. Bref, sur
P efoule depoints trés-importans, lord Aberdeen avait prépa-e °ue ligne de conduite qui, si elleavait pu être suivie sans ob-
acle, aurait glorieusement signalé sou passage aux affaires et
commandé son nom à la reconnaissance deson pays. »

'Oilà le langage de la presse française.De leur côté les parti -
' ou dernier ministère ivhig, tiennent un langage tout op-
"

SQ

et accusent hautement le cabinet actuel, d'avoir, soit par
ön°raiiee, soit par incurie ou faiblesse, sacrifié les intérêts de

Pays, et laissé prendre àla France, sur différens points du
ï Dei une attitude, qui peut devenir dangereuse pour l'in-

nee politique et les intérêts matériels de la Grande-Bre-tagn.e
. "■* Gasette Universelle'd' A.ugsboarg contient, àce sujet, une. r° de Londres dont nous allons mettre une traduction sous
Je°* de "os lecteurs.

oUs'ie croyons pas avoir besoin de nous constituer juges
re 'es deux opinions si diamétralement opposées. Quiconque
Ulv ' d'un Sil attentif les événemens du monde politique de-

Us 1830, décidera sans peine de quel côté se ti-juve ici la
vcritô.

o,ci la leltre du correspondant tvhiq de la Gazette Uni-

SUR LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DE L'ANGLETERRE.
*lousceux qui sont en relation avec le ministère britannique

„" Cachent pas un instant que, pour le moment, l'Angleterre
Pas une politique extérieure bien dessinée. L'alliance fran-

çaise n'a pas réussi ; celle avec la Russie est encore loin de se
réaliser, et sous ce rapport, le voyage du comte de Nesselrode
à Londres est de quelque importance. Cependant, il est à pré-
voir que l'alliance russe ne répoudra pas non plus à l'attente
qu'on a pu en concevoir; car il ne s'agit nullement de savoir la-
quelle des deux alliances, celle avec la France ou celle avec la
llussie,seraitla plus avantageuse pour l'Angleterre; la question
se réduit exclusivement à savoir si le plus puissant état de l'Eu-
rope peut, pour ainsi dire, renoncer tout-à-fait à la politique
extérieure. Bien que ce ne soit plus un secret pour personne
que lord Aberdeen n'est pas à la hauteur de sa position, il se
pourrait cependant.que l'on s'imaginât à l'étranger que l'insuf-
fisance de ce ministre est compensée par le talent des autres
membres du ministère des affaires étrangères.

Le plus grand secretrégnait dans les affaires sous l'adminis-
tration de lord Palmerston ; lesaffaires les plus importantes fu-
rent traitées par Palmerston lui-même, et il s'ensuivit que lors-
que celui-ci quitta le ministère, il ne laissa à son successeur
qu'une machine sans moteur. On va même jusqu'à prétendre
que lord Palmerston aurait écarté différens doeutnens, en sorte
qu'à son avènement au ministère, lord Aberdeen se serait vu
forcé de continuer, pendant quelque temps, la marche suivie
par son prédécesseur. Ceci ne tarda guère à être remarqué et
bientôt lord Aberdeen se vit adresser le reproche decontinuer la
politique de lordPalmerston.

Forcé pour ainsi dired'adopter un système à soi, il fil à l'é-
gard de la Franceprécisément lecontraire de ce qu'avait fait lord
Palmerston, il fut cordial làoù son prédécesseur était passionné.
Sir Robert Peel et lord Aberdeen voulaient la paix afin d'être le
moins possible importunéspar desembarras extérieurs.Mais, tan-
dis que l'Angleterre se retira ainsi volontairement du inonde po-
litique, il s'ensuivit nécessairement quel'influence de la France
vint occuper le vide laissé par celle-ci. Lord Aberdeen ne com-
prend rien aux affaires, et conséquemment elles n'ont aucun
charme pour lui ; il se trouve dans le cas d'un homme qui ne
connaît pas le jeud'échec, et qui ne s'amusera par conséquent
en aucune manière, en assistant à une partie jouéepar les pre-
miers joueursde l'univers. Lord Palmerston avait poursuivi,
en Espagne.une poliliquetoute particulière : « Que nous impor-
te l'Espagne?» disait à son tour lord Aberdeen , et il l'aban-
donna entièrement à l'influence du gouvernement français.
C'est alorsdéjà qu'on entendit s'élever des voix contre la mar-
che politique de lord Aberdeen : » C'est l'ancien systèmeflan-
çais, fondépar lepacte de famille qui va renaître,s' ècrii\-i-on ,
prenez garde! car une fois l'influence de la France affermie en
Espagne, il lui sera facile d'acquérir la prédominence dans la
Méditerranée!» Tout cela n'émut nullement lord Aberdeen,
il ne comprit seulement pas que l'Angleterre eût quelquechose
à perdre en Espagne, et par conséquent il ne fit aucune attention
à ce quela France pourrait y gagner.

La position de la France est devenue par la conquête de
l'Algérie plus favorable qu'elle ne l'a jamais été ; et il était fa-
cile de prévoir que pour maintenir cette position, elle serait
forcée d'étendre ses conquêtes, à l'exemple de l'Angle-
terre par rapport à ses possessions aux Indes. Lord Aber-
deen eut l'imprudence de négliger complètement cette ques-
tion, il oublia l'Algérie et le Maroc. Un fait d'une violence
extrême fut commis dans ce dernier pays, l'exécution publique
d'un consul espagnol, eh bien, ce fait ne put encore faire sortir
lord Aberdeen de sa torpeur. Faut-il s'étonner si les événemens
ont marché selon les lois de leur nature ? La France est en pos-
session de l'Algérie, et l'Angleterre ne pourra neutraliser ce
fait accompli qu'en maintenant l'Espagne étroitement dans son
système, et en.essayant ensuite la même politique à l'égard du
Maroc. C'était là la politique de lord Palmerston.

Nous voyons maintenant où conduit le systèmepositif an-
glais remorqué par les faits accomplis; n'ayant absolument
rien fait pour prévenir des inconvéniens, auxquels elle aurait
dû s'attendre, l'Angleterre a négligé la défense de ses droits en
temps opportun; il est trop tard maintenant, et on lèsent

très-bien. D'un autre côlé, c'est un fait avéré, que, tandis que
la puissance de l'Angleterre parait diminuer par suite de ses
mêlées intérieures, celle de la France va toujours croissant ; et
qu'on ne s'y trompe point, la France ne dispute pas seulement
à l'Angleterre le sceptre de la Méditerranée, elle est aussi sa
rivale dans la Mer-Pacifique.

Après que les Français eurentpris possession de Taïti, on ne
pouvait s'étonner de les voir continuellement en collision avec
les missionnaires anglais qui ne peuvent pas oublier d'avoir, les
preraiersjété maîtres du pays ? De la conduite de la reine Poma-
ré il est également facile de conclure qu'elle compte sur la
protection de l'Angleterre, et c'est justement pour cela que
la France y doit donnersigne de vie. Car une fois en possession
de cette île, il est tout naturel qu'elle doit employer loin les
moyens pour s'y maintenir. — Les whigs colonisèrent la Nou-
velle-Zélande, pour former de cette île un centre pour leur
commerce dans la Mer-Pacifique, eh bien! Lord Slanley y a
porté la plus horrible confusion. —Longtemps avant la prise de
possession de Taïti par les Français, le protectorat en fut offert
à l'Angleterre; on sait que lord Stanley l'a refusé. En un mot,
comme lord Aberdeen n'a rien fait pour la Méditerranée , son
collègue lord Stanley n'a pas été plus actif et plus prévoyant
relativement à la Mer-Paeifiqus.Et si l'Angleterre renonce ainsi
volontairement à sa part dans le monde, on ne saura voir de
mauvais Sil que la France profite et s'empare de ce res nullius!

Exprimons franchement notre pensée. L'ambition de la
France n'est un mystère pour personne, et les ministres anglais,
mieux que qui quece soit, auraient dû le savoir, et cela même
prouve l'insuffisance de lord Aberdeen et de lord Stanley- Que
l'Angleterre fasse maintenant une alliance avec la Russie ou
avec une autre puissance, elle ne saura guère remédier aux
fautes commises par l'ignorance de ses ministres.

Les amis de lord Aberdeen prônaient sans cesse la grande
considération dont ce ministre jouissait auprès du cabinet de
Vienne; mais cetteamitié n'est plus si grande depuis les évé-
nemeti3 qui ont eu lieu en Syrie et à Corfou. Sir Robert Peel fait
en ce momentles plus belles offres au clergé catholique, il veut
acheter à tout prix la paix; mais là aussi nous remarquons les
mêmes fautes; c'est-à-direqu'on vient toujours trop tard; on so
laisse devancer par les événemens au lieu do les prévenir. Le
parti catholique n'envisage ces négociations que comme un
moyen inspiré par la peur, et il lui répond : a Vous commencez
à sentir notre force, et c'est pour cela que vous nous offrez la
paix, mais c'estprécisémentparce que nous vous paraissons si
dangereux que nous persistons. » C'est là qu'est le danger pour
l'Angleterre dans un cas de guerre avec la France.

La possibilité d'une guerre extérieure pousse le gouverne-
ment anglais involontairement à un rapprochement avec la
Russie. La majeure partie des émigrés polonais ont depuis le
récent voyage de l'empereur Nicolas renoncé à l'espoir de trou-
ver dans l'Angleterre un soutien pour le rétablissement delà
Pologne,et ils portent uniquement leurs regards vers la France.
A la tète de ce puissant parti se trouve le général Rybinskyà
Paris. En cc moment lesPolonais font d'activss démarches afin
de parvenir à une organisation plus étroite sous la direction de
cinq personnes ; à cette fin le parti aristocratique s'esl réuni
au parti démocratique (Lelewell et la jeunePologne). »

Les nouvelles que nous sommes obligés d'emprunter quelque-
fois aux journaux allemands relativement à l'état de santé de
S. A. I. la grande-duchesse Alexandra, fille de l'empereur de
Russie, sont plus contradictoires les unes que les autres. Elles
rapportent tantôt son accouchement d'un enfant mort, tantôt sa
mort et le lendemain le» journaux doivent démentir ce qu'ils
ont dit la veille.

Aujourd'hui nous trouvons dans une correspondance de Ber-
lin en date du 9 août, communiquée au Journal de Francfort ,
que les nouvelles les plus récentes, arrivées-de St.-Pélersbourg
dans cette ville, réfutent la nouvelle de la délivrance de la
grande-duchesse Alexandra. Elles affirment, an contraire, que
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LE JUIF ERRANT.(1)

SECONDVOLUME.

La Rue Brise-Miche.

CHAPITRE XI.

La femme de Dagobert.

Sësont" 1?8 suivnnte3 se passentà Paris, le lendemain du jouroù les nau-
R'en d_ ré recueiUis a» château deCardoville.
Nt I'u P slmstre > deplus sombre, quel'aspect de Ia rue Brise-Miche ,

pl<lce du'ri d-ea cnrémhés donne rue Saint-Merry, l'autre près de lapetite
Da ce eÀ?- Ue ' aUprè*de ''^l'se.

CaiBaécent i
06"" ,uelle ' lui n'a pas plus dehuit pieds de largeur,est en-

ha i
'mmenBes """■ailles noires, boueuses, lézardées, dont i'ex-

pendantie3 ."r Pl'Ve e" tOU' temPs cette voie d'airet de lumière;à peine
rS 10"»; an..- I* 'onSsJours de ''année le soleil peut-il y jeterquelques rares

an . objcni.' "
froids humideB de ''h'ver, un brouillard glacial, péné-

-1 " ét«»t envi co'ls.tammcnt cette espèce de puits oblong au pavé fangeux.
lumiére -J l. lmhu-'t heures du soir; à la paie c \ 3Hé du r(! ïerbère dont la

'" Ue l'un de. ')crÇait a Peine iabrunie, deuxhommes, arrêtés dans l'an-
___^=ces murs énormes, échangeaientquelques paroles.

olr 'e Journal deLa llauc d'avant-hier.

—Ainsi—disaitl'uii—c'est bien entendu... vousresterezdans la nie jusqu'à
ce que vous les ayez vus entrerau n.5.—C'est entendu...

—Et quand vous les aurezvvs entrer, pour mieux encorevous assurer de
la chose, Vous monterez chez Françoise Baudoin...— Sous lo proteste de demander «i ce n'est pas là que demeure l'ouvrière
bossue, la«Sui- decette créature surnommée la reine Bacchanal...— Très-bien... Quant à celle-ci, tâchez de savoir exactementson adresse
par la bossue, car c'esttrès-important; les femmes de cette espèce dénichent
comme des oiseau», et on a perdu leurs traces...— Soyez tranquille... Je ferai toutmon possible auprès delàbossue pour sa-
voir oùdemeure sa

sSur.

— Et pour vous donnercourage, je vais vous attendre au cabaret en face
du cloître, et nous boirons un verredevin chaud à votreretour.— Ça ne sera pas de

refus,

car il fait cesoir un froid diablement noir.— Ne m'en parlez pas, ce matin l'eau gelait sur mon goupillon, et j'étais
raide commeune momiesur ma chaise à la porte de l'église. Ah! mon gar-
çon ! tout n'est pas rose dansle métier dedonneurd'eaubénite...— Heureusement, il y a les profits...

— Allons, bonne chance... N'oubliez pas, numéro 5... la petite allée à côté
de la boutique du teinturier.

C'est dit, c'est dit...
Et les deuxhommesse séparèrent.
L'un gagna laplace du Cloître, l'autre se dirigea au contraire vers l'extré-

mité do la ruelle qui débouche rue Saint-Merry, etnc fut pas longtempsà
trouver le numéro de la maison qu'il cherchait, haute et étroite, et, comme
toutes cellesde cetterue, d'une triste et misérable apparence.

De ce moment, l'homme commença de se promenerde long en large devant
la porte del'allée dun° 5.

Si l'extérieurde ces demeures étaitrepoussant, rien ne saurait donner une
idée de leur intérieur lugubre, nauséabond

;

la maison du n» 5 élait surtout
dansun état de délabrement et demalpropreté affreux àvoir...

L'eau quisuintait des murailles ruisselait dans l'escalier sombre et bou-
eux

;

au second étage, on avait mis sur l'étroit palierquelques brassées de
paille pour que l'on pût s'y essuyer les pieds; mais cette paille, changée en

fumier,

augmentait encore cette odeur écSurante , inexprimable, qui ré-
sulte du manque d'air-, de l'humidité et desputrides exhalaisons des plombs ,
car quelques rares ouvertures, pratiquées dan» la cage de l'escalier, y je-
taient à peine quelques lueurs d'une lumière blafarde.

Dans ce quartier, l'un des plus populeux deParis , ces maisons sordides ,

froides,

malsaines, sont généralementhabitéespar ta classe ouvrière qui y vit
enlassée.

La demeure dont nous parlons était de ce nombre.
Un teinturier occupait lerez-de-chaussée

;

les exhalaisons délétères de son
officine augmentaient encore la fétidité de cette masure. De petits ménages
d'artisans, quelquesouvriers travaillanten chambrées, étaient logés aux éta-
ges supérieurs; dans l'une des pièces du quatrième demeurait Françoise Bau-
doin, femme de Dagobert.

Une chandelleéclairaitcet humble logis, composé d'une chambre et d'un
cabinet; Agricoloccupaitunepetite mansarde dansles combles.

Un vieuxpapier d'une couleurgrisâtre, çà et là fendu par les lézardes du
mur, tapissait la muraille où s'appuyait le lit; de petitsrideaux fixés à une
tringle de

fer,

cachaient les vitres; le carreau non

cire,

mais lave, conservait
sa couleur de brique , à l'une des extrémités de celte pièce était un poêle de
fonte rond contenant une marmite où se faisait la cuisine

;

sur la commode de
bois blanc peint et jauneveiné debrun, on voyait une maison de fer , en mi-
niature, chef-d'Suvre de patienceet d'adresse, dont toutes les pièces avaient
été façonnées et ajustéespar Agricol Baudoin (fils deDagobert).

Un Christ de plâtre, accroché au mur, et entouré de plusieurs rameaux de
buis bénit, quelques images desaints, grossièrement coloriées, témoignaient
deshabitudesdévotieusesde la femme du soldat; une de ces grandesarmoires
de noyer, contournées,rendues presque noires par le temps, était placée en-
tre les deux croisées; un vieuxfauteuil garni de velours d'Utrecht vert, (pre-
mier présentfait à sa mèrepar Agricol), quelques chaises de paille et une ta-
ble de travail où l'onvoyait plusieurs sacs de grosse toile bise, tel étaitl'ameu-
blement de cette pièce, mal close par uneporte vermoulue; un cabinet yatte-
nantrenfermait quelques ustensilesde cuisine et de ménage.

Si triste, si pauvre quesemble peut-être cet intérieur, il n'est tel pourtant
quepour un très-petit nombre d'artisans, relativement aisés

;

car le lit était
garni de deuxmatelats, de draps blancs et d'une chaude couverture ; la graa-



l'état de santé de l'auguste malade s'est un peu amélioré par
l'emploi de nouveaux remèdes auxquels on a eu recours.

Lo 9 de ce mois est décédé à Klarenbcek. près Arnhem, à
l'âge de G8ans , M. le baron van Pallandt van Walfort , coin-
înandeurde l'ordre tcutonique, bailliage d'Utreoht,chevalierde
l'ordre du Lion-Néerlandais, chambellan de S. M. le roi, mem-
bre do l'ordre équestre et des Etats-Provinciaux de la Gueldrc.

La direction de la Société de sauvetage de la Hollande-Mé-
ridionale, établie à Rotterdam , a décerné la grande médaille
en argent , àM. Norwood , capitaine du bateau à vapeur an-
glais Columbinc , pour avoir sauvé, 1e,4 deceinois , l'équipage
du koff hollandais Brama.

Une autre médaille a été accordée au prédicateurde l'église
réformée à Pekel i, M. Adriani , chevalier de l'ordre du Lion-
Néerlandais, pour le zèle qu'il a constamment déployé à ve-
nir au secours des naufragés.

Nous lisons dans YEmancipation : Dimanche, pour la pre-
mière fois depuis que le nouveau service est établi, le voyage
entre Londres et Bruxelles a été fait en un jour. Les voyageurs
partis de Londres à 8 heures 50 minutes , so sont embarqués à
Douvres à 9 heures et un quart. Avant 2 heures le beau navire la
Princesse Marie était amarré dans le port d'Ostende , quoiqu'il
eût eu pendant toute la dernière partie de son voyage La marée
contre lui. A quatre heures 15 minutes les passagers ont quitté
Ostende, et sont arrivés dans la station du Nord à Bruxelles, à 9
heures 15minutes.

On peut compter sur la régulai.lé du service de Londres à
Douvres, mais on ne peut, à ce qu'il paraît, garantirencore que
les voyageurs partant de Bruxelles ou de Londres arriveront
tousles soirs dans l'uneou l'autre capitale. Il n'y a de certitude
que les joursoù les bateaux de la société de Douvres partent,
savoir : de Douvres, lo dimanche cl le jeudi; et d'Ostende, le
mardi et le vendredi. Le bateau laprincesse Alice fait le trajet
aussi rapidement ; mais il n'a pas de jours fixes; il dessert éga-
lement Calais, et estfréquemment retenu pour des missions spé-
ciales.

La société duchemin de fer de Douvres à Londres, avec la-
rruelle M. le ministre des travaux publics vient de former des re-
lations, se fait remarquer par la hardiesse deses opérations. Dé-
jàelle a des relations suivies avec doux ports du continent, Os-
iende et Boulogne, et la réussite du chemin de fer de ce dernier
point à Amiens est due en quelque sorte à ses efforts.

Nous espéronsque les autorités de notre chemin de fer ne né-
gligeront rien pour entretenir la meilleure harmonie dans leurs
relations avec l'administration de Douvres, et qu'elles pren-
dront les mesures nécessaires pour que les voyageurs puissent
partir de Bruxelles de manière à arriver à Londres le soir. Les
'produits de la section duchemin de fer d'Ostendes'en améliore-
ront sensiblement.

de armoire contenait du linge; enfin la femme deDagobert occupait seule
une chambre -aussi grande que celles où de nombreuses familles d'artisans
honnêtes et laborieux vivent et couchent d'ordinaire eu commun, bien heu-
reux lorsqu'ilspeuvent dernier am Biles et aux garçons un lit séparé, bien
heureux lorsque la couverte ou l'un des dr.ips du lit n'a pas été engagé au
Moiit-dc-Piétéï

Françoise Baudoin, assise auprèsdu petit poêle de fonte, qui par ce lenips
froid et humide répandait bien peu de chaleur dans cettepièce mil close,
s'occupait depréparer Je repas du soir de son fils Agricol.

I.afemme de Dagobertavait cinquante ans environ : elle portait une cami-
sole d'indienne bleue à petits bouquets blancs, et un jupon de

Alfanie;

unbéguin blanc entourait sa tète, etse nouait sons son menton.
Son visage étaitpile et maigre;ses traitsréguliers; sa physionomie expri-

mait une résignation, une bonté parfaite. On nepouvait eu elle! trouver unemeilleure, une pins vaillante mère : sansautre ressource que «ou travail, elle
était parvenue à force d'énergie à élever non-seulementson fils Agricol,mais
encore Gabriel, pauvre enfant abandonné, qu'elleavait eu l'admirablecou-
rage de prendre à sacharge.

Dans sa jeunesse,elleavait, pour ainsi dire, escompté sa santé à venir, pour
douzeannéeslucralivea,remlries telles par un travail exagéré,

écrasant,

que
île durespiivationsreinjajentpresque homicide; car alors, (et c'était il H temps
«Je salairesplendidc compareau temps présent) à force de veilles, à force de
labeuracharné, Françoise Avait quelquefois pu gagner jusqu'à 50 sous par
jour, avec lesquels elle élaitparvenue à élever son fils et son enfant adoplil'.

Au bout de ces douze années, sa santé fut ruinée, ses forces presque à bout;
'naisau moins les deuxenfans n'avaientmanqué de rien etavaient reçu l'édu-

■catron que le peuple peut „onner à

sesfils;

Agricol entrait en apprentissage■rhez M. Vrançois Hardy , et Gabrielse préparait à entrer au séminaire par la
proleçtion très-empressée de M. Rodin, (dont les rapports étaient devenus de-puis lo_l> environ, très-fréquensavecle confesseur de Françoise Baudoin, car
elle avait etu et était toujours d'une piété pct

1;

éclairée, mais excessive.
Cette femme étaitune de ces natures il _ne simplicité,d'unebonlé adorable,

1m de ces martyrs de dëvoûrnens ignorés qui touchent quelquefoisà l'héroïs-
me... Ames saintes,

naïvos,.-liex

lesquelles l'usstificl-dh ■«<_-_' sopplceà l'intel-
ligence.

te seul défaut, ou plutôt la seule eouscqncÀrrc ï£e ec"ile carul^ui,- aveugle,
plaît une obslination invincible, lorsque Françoise croyait devoir obéir à l'in-
"_ueneedeson eoil fessen]-, qu'elle était habituée ri sn_îr deptlis longues an-
nées ; celte influence lir'î paraissant des plus vénérables; despins saintes ; au-
-'".i*ie puissance, an une ccnsidéraliuii bnniaiju-, fi'aurail pu 'l'éiüiièchor de

s'y

80limettre;en

cas de discussion à ce sujet, rien au mondenefaisait fléchir
cette excellente

femme;

sa résistance, sanscolère, sans emportemens, était
douce commeson caractère, calme comme sa conscience, maisaussi, comme
e11e... inébranlable.

Françoise Baudoin était,en un mot, un de ceaêtres purs, igiioranset crédu-
les, qui peuvent quelquefois à leur insu, devenir dusinstriimens terribles en-
tre d'habiles et dangereusesmains.

Depuis assez long-tempsle mauvais état de sa santé,et surtout le considé-
rable affaiblissement de sa vue, lui imposaient un repos forcé, car à peinepou-
vail-elle travaillerdeux ou trois heures par jour; ellepassait lero»tu du temps
à l'église.

Au bout de quelques instans, Françoise se leva, débarrassa un des côtés de
la tablede plusieurs sacs de grosse toilegrise, et disposa le couvert de sou fils
avec un soin,avec une sollicitude maternelle. Elle alla prendre dans l'armoi-
re un petitsac de peaurenfermant une vieilletimbale d'argent bossuée et un
léger couvert d'argent,si milice, si usé, que la cuillère était tranchante. Elle
essuya, frotta le tout rie son mieux,et plaça près de l'assiette de son fils cette
argenterie,présent de noces deDagobert.

C'était ce que Françoise possédaitde plusprécieux, aillant par sa mince va-
leur que par les souvenirs qui s'y rattachaient

;

aussi avait-ello souvent Versé
des larmesainères loisqn'iUniavait fallu, dans des exlrémilés pressantes, eu
suite de maladie ou de chômage,porterau Mont-de-I'itié ce couvert et celle
timbale sacrés pourelle.

Françoise prit ensuite,sur la planche inférieurede l'armoire, une bouteilled'eauet une bouteille de vin aux trois quartremplie, et la plaça près de l'as-
siette de sou fils, paiselleretourna surveillerle souper.

Quoique Agricolne fût pas très enrelard, la physionomie île sa rcère ex-
primait autant d'inquiétude que de tristesse; on voyait à ses yeux .rougis,
qu'elle avait beaucoup pleuré.

La pauvre femme, après de douloureuses et longues incertitudes venait
d'acquérir la «onviction que sa vue, depuis longtemps

très-affaiblie,

ne lui
permettrait bientôt plus de travailler même deuxou trois heures par jour,
ainsi qu'elleavaitcoutume de le faire. -U'abord excellente ouvrière en lingerie, à mesure que ses yeux s'élaient fa-
tigués, elle avait dû s'occuper decouture de plus en plus grossière, etson
gain avai't-mëeessiiireiuent diminuéeu proportion;

enfin,

elle s'était vueré-
duiteà la ceulectinn de sacs defeampement qui comportent environ douze
pieds de couture: ou lui payait.ces saca à raison de deux sous chaque, et elle
fournissait lo fil. Cet nuvrageélânl irès-pénible, elle pouvaitau plus parfaire
trois de ces sscs eu une journée., son salaireélaitainsi desix seue.

On frémit quand on penseau grand nombre demalheureuses fenimos *„,
l'épuisement, les privationset l'âge, la maladie, ont tellement dimin llt:

t j
forces, ruiné la santé que tout le labeur dontellessont capables, leur |' c" p
peine rapporter quotidiennement cette somme si minime... Ainsi leur S 3

décroîten proportion des nouveaux besoins que la vieillesseet les infi' 1"'
leur créent. -t

Heureusement Françoise avait dans son fils un digne soutien: exce jjj
ouvrier,profitant de la justerépartition des salairesetdesbénéfices uccI"'.^par M. Hardy, son labeur lui rapportait cinq à six francs par jour, c'est-1' �.
plus du double que nu gagnaient les ouvriers d'autres élablissciuens

;

' .J»
rait donc pu , même en admettant que sa mère ne gagnât rien , vivr" "meut lui et _lle. .jt

Mais la pauvre femme, si merveilleusement économe qu'elle se r"/. „.presque la nécessaire, était devenue , dcpuisqu'ellefréquentait ijuo".,Jj
namestet assidaemeiusa paroisse , d'une prodigalité ruineuse à I'eu<lro'
la sacristie. _

iCiIl ne se passait presque pas de jour où elle ne fît dire une ou dcii- "fJe"
el brûler des cierges, soit à l'intention do Dagobert dont elleétait sép»re*, e«
puis si long-temps, soit pour le salut de l'aine île son fils qu'elleci«

S'a.',

„i-
-pleine voie de perdition. Agncol avait un si bon, un si généreux ceelir : ' -j,
niait, il vénérait tant sa mère, et le sentiment qui inspiraitcelle-ci était * je
leurs si touchant, que jamaisil ne s'était plaint dece qu'une grandeP" ' s jt
sa paie (qu'il remettait scrupuleusement à sa mère chaquesamedi) P a
ainsi en Suvres pies. , je

Quelquefois seulement il avait fait observer à Françoise, avec au""'

O

o
respect que de tendresse, qu'il souffrait de la voir supporterdespriva''^o^^-
son âge et sa sauté rendaient doublement fâcheuses, etcelaparce qu'<"''
lait depréférence subvenir à ses petites dépenses dévotieuses.Mais querépondre à cette excellente mère lorsqu'elle lui disait l<-'s 'a
auxyeux:—Mon

enfant,

c'est pour le salut de lon père et pour le tieu... de*Vouloir discijilera-vec Françoise l'efficacité des messes et l'influe"'L u ne
cierges sur le salut présent ou futur du vieuxDagobert, c'eût été abord t
de ces questions qu'Agricols'était à jamais interdit de soulever Par r . eu-
pour sa mère cl pourses croyances; il 4e résignait donc à ne pris 'av 0tourée de tootle bien-être dont il eût désiré la voir jouir. Ht ;-*"

A un petitcoupbien discrètement frappé à la porte, Françoiserepo"
Entres-..

On entra. . )
iU, suite à dom*1'"1

Question de Taïti.
La société des missions de Londres a reçu plusieurs corres-

pondances des missionnaires deTaïti qu'elle a fait publier dans
les journaux. Nous devons les reproduire sous toutes réserves,
comme les journaux anglais reproduisent les relations françai-
ses.En voici la traduction complète :

« Las doeumens suivans ont été mis en circulation par les di-
recteurs do la société des missions de Londres.

Société des missions de Londres.
> Blooiuficld atrect-Finsbuiy, ler1er août 1844.

«Monsieur, les directeurs ontreçu cette semaine d'affligean-
tes nouvelles de Taïti. Ils s'empressent de vous communiquer
les dernières qu'ils ont reçues, assurés qu'ils sont que vous par-
tagerez leur anxiété pour les malheureux naturels de l'île et
leur justeindignation contre la conduite oppressive et injusti-
fiable des autorités locales françaises. C'est lundi prochain, 5
de ce mois, qui est le jour fixé pour la prière mensuelle des
missionnaires. Les directeurs vous invitent à recommander d'u-
ne manière tontespécialel'affairc de Taïti au souvenir des amis
des missions dans votre congrégation ; ils devront prier Dieu :
1" que les missionnaires et leurs familles demeurent à l'abri des
ravages de la guerre et reçoivent la grâce et la sagesse nécessai-
res dans de tellescirconstances; 2" que la souveraine elle peu-
ple de Taïti soient prulégés et délivrés par celui qui gouverne
les affaires desnations, et que l'on mette un frein à des actes si
contrairesà l'humanité, à la justice et à la religion, et qui de-

viendraient funestes aux missions dans cette partie du globn.
» Nous avons l'honneur, etc.

» Signé, Arthur Tidjiaw, Jos. Ino Freeman,
J. Aruhdel, secrétaire. »

Extrait d'une lettre de Papeïti ( Taïti) du 22 mars 1844, adressée
par le révérend C. Baiff aux secrétaires de la société des Mis-
sions de Londres.
« Ayant appris que l'anarchie régnait dans Taïti , je m'y suis

rendu avec le capitaine Park , do la Favorite , pour voir nos es-
timables frères deTaïti et sympathiser avec eux. J'arrivai hier,
précisément au moment où les frères étaient assemblés pour
délibérer sur les meilleurs moyens à prendre, pour empêcher
l'effusion du sang et maintenir la tranquillité, jusqu'à l'arrivée
d'une réponse définitive d'Angleterre. Je vous communiquerai
aussi promptement que je pourrai les détails des délibérations
mentionnées ci-dessus. Taïti est maintenant considéré comme
en état de siège. J'ai été obligé de m'adresser au gouverneur
français pour obtenir la permission de passer la nuit sur le riva-
ge. Environ quatre mille naturels se sont réunis en armes à Hi-
diaa. Les français ont un vaisseau de 30 canons et deux cents
soldats à l'isthme pour couper les communications entre Taïti
et la presqu'île. Jusqu'à oc moment les naturels se sont retirés
devant les troupes françaises et le sang n'a pas coulé.

» Les missionnaires se sont rendus aujourd'hui à llidiaa pour
exhorter les naturels à la paix, mais toutefois sans approuver ce
que font les Français. Voici ce qui .. donné naissance à l'affaire
actuelle : Le gouverneur français avait donné l'ordre de mettre
en prison, pour y rester pendanttout le temps de son bon plaisir,
trois chefs, pour avoir lu une lettre que leur avait adressée la
reine Poinaré ; mais le peuple ne voulut pas les livrer, et s'est
retiré avec eux à llidiaa. M. Pritchard a étéarrêté à l'improvis-
te, ou, comme s'exprime la proclamation, détenu Comme garan-
tie de la bonne conduite desnaturels. Maintenant il est à bord
d'un steamer anglais qui se dirige sur Valparaiso. Le capitaine
du steamerl'a réclamé comme consul britannique. A moins qu'il
n'inlervien ne quelquearrangement équitableentre l'Angleterre
et la France, les îles I.ecward seront incessamment occupées. Le
pavillon français a été arboré à Moorea le 20 et le 21 do ce
mois. »

Copie d'unelettre du révérend M. Thompson, datée de Taïti, le
25 mars 18-14-, adressée aux secrétaires de la Société des
Missions de Londres.
« Jeprofite duretour d'un baleinier anglais pour vous infor-

mer de la position vraiment malheureuse des pauvres Taï»
lieus. Vous savez quo M. Pritchard a été arrêté et ensuite forcé
de quitter i'ile. Les naturels ont quitté Papeïti et ont fui dans
toutes les directions, mais ils n'ont pas tardé à revenir, et de ce
côté il y a plus de câline. Muisje regrette do le dire, la o-uerre a
éclaté de l'autre coté de i'ile: le sang a coulé des deux notés.
Les mesures sévères et intolérantes des autorités françaises en-
vers les chefs de Taiti sont la cause decettemalheureuseaffaire.
Quatre chefs de Papar et des environs avaient été sommés de
venir faire leur soumission au gouverneurfrançais ; ils refusè-
rent. Une frégate françaiscarriva pour les contraindre à l'obéisl
sanco

;

les chefs et le peuple se retirèrent à Tarravno (l'isthme
qui rattache T.iiarabn à Taïti). Là ils furent rejoints par un
grand nombre d'habitans de Taiarabu ; les Français les pour-
suivirent à Tarra .aoel le peuple se retira tranquillement à Ta-
va ne sur la oôle occidentale deTaïti. Les Français ont construit
une batterie à Tarravao. Je m'y suis rendu vendredi dernier,
dans l'espoir de rencontrer M. Johnston et de l'emmener à Ifi-
diara pour assister au meeting trimestriel. Un soldat mecondni-
sit devant le commandant qui me demanda ce que jevenais faire.
Je le lui dis, et il répondit : «Je ne le laisserai point passer. »
Puis il ajouta : > Je vais écrire au capitaine de la frégate qui est
de l'autre côté de l'isthme, et lui demander si je dois"iç laisser
passer ou non. » Au bout de deux ou trois heures, ta lettre arri-
va ; elle était ainsi conçue: «Dites à M. Thompson qu'il peut
passer; mais si jamais il revient ici, il n'obtiendra pas la permis-
sion de passer. " Ensuite il me remit une lettre que les Français
avaient interceptée. Je retournai chez moi, et le lendemain je
nie rendis i Papeïti pour délibérer avec les frères. Nous convo-
quâmes une assemblée à Papava ; et comme nous voulions pré-
venir l'effusion du sang, nous résolûmes de nous porter média-
teurs entre les Français et le peuple.

» Nous allâmes trouver le gouverneur et nous nous, rendîmes
à llidiaa, mais il était trop tard, les hostilités avaient commen-
cé. Quelques hommes ont été tués des deux côtés. Les frères,
voyant qu'ils ne pouvaient intervenir, sont revenus. M. Howeet

moi nous allâmes à Tautira et nous aidâmes M. Jesson a »lC "sa famille en sûreté. Personne ne voulut virer le bateau, et n
fûmes obligés de lo virer nous-mêmes. Sur notre route n
aperçûmes le steamer français qui approchait vis-à-vis de
diaa. Ce bâtiment commença à faire feu sur les femmes et les -
fans sans défense. Lefeu continua tout le long de la cote,
bâtiment jeta l'ancre vis-à-vis de Tarravao. Nous passâmes
vaut ce steamer à la faveur de l'obscurité. La côte était couve
de fanaux, le peuple se retirait dans les montagnes. Le gou
ncur est à bord du steamer. Il y a très-peu de monde à Pal'a '
il va deux ou trois personnes avec M. Osmond et trois ou ."i1.
à la maison de M. Jesson. Tous sont réunis à llidiaa. Cetteal"
aura de terribles conséquences. Je compte retourner bionto
Hidiaa. Tous les missionnaires sont en sûreté. " . ii-Maintenant que le parlement anglais s'est ajourne, <>n
peut plus obtenir de ce côté des éclaircissemens sur l'aff"ll'0
Taïti. Les explications fournies en dernier lieu par lord \"e
deen ne sont guère propres à tranquilliser le gouverne"10 _
français. Car il est évident qu'il persiste à demanderrepsr
tion de l'outrage essuyé par M. Pritchard.

Impossible de dire ce quefera M. Guizot dans cette grave 0

currence. Car nous ne croyons pas qu'il ait accordé à l'A"o"
terre la satisfaction qu'elle demande, comme certains jouro"'
l'assurent. Nous pensons qu'il saura se mettre à la hauteur^événcinens ; il l'a déclaré à la tribune, et un journal qui rC<-'°L
ses inspirations de M. le ministre des affaires étrangère*!
Globe, le répèteaujourd'hui même. Jamais le langage du «'" ,
»... . .

OU

çÇn a ete aussi ferme, ni aussi énergique. Qu'on en juge |>ar
passage:

»Si l' Angleterre ne veut pas la guerre, il est temps g" e ,
considère avec attention la situation des esprits en Fr.-iice'
que ses hommes d'état regardent à deux fois aux paroles etf*
actes qui se prononcent envers le gouvernement de Franc '
Tout frémit en France, qu'on le sache bien, à l'ombre à'oo
dépendancequelconqueenvers ceux que.depuis si peu do toiof '
nous appelons nos amis.

" Il faut se respecter et se ménager fort l'un l'autre, si'"
no veut pas que l'épée soit tirée, et que l'implacable lutte"''
recommence. C'est une chose remarquable, qu'au milieu <l°
bonne intelligence de convention qui règne entre lesdeu<J>fl

lions:, la prévention, l'antipathie des deux peuples reinj"'9,
les cSurs de nos enfans , comme elle remplissait, les cSurs
nos itères. Il y a là un avertissement pour ceux que la li° l'

dence a chargés de conduire les peuples ; c'est à eux dcscse'

ror lu main, et s'ils sont dignes de leur sainte mission, de s"

promettre de ne point donner motif' ou prétexte aux clarn°" r
des peuples égares, car, comme l'a dit un sage que nous au""11*
à citer:

ail s'exhale de tous les cris et de toutes les plaintes viie v'r
(

peur ; de cette vapcuril se forme un nuage, de ce nuage il *"dos foudres el des tempêtes »

L'artiele de Standard.
SUR LA QUESTION DE TAÏTI JURE PAR DES CONPRÉUKS ANGLAIS.

On n'a pas oublié l'article publié il y n quelques joursff
le Standard av. sujet>des affaires de Taïti. Le journal angl"l'
sauf une réserve relative à M. d'Aubiguy, paraissait flou"''
complètement raison aux agens de la France. Le langage ll" '.
tenu,le lendemam mêmedelà publication, lord Wellington du"'
la séance du parlement, a fait tomber toutes les coiiséc|«encj*
qu'on avait tirées de eet article. Voici comment s'cxprii»"
Times à ce sujet :

« Tous les journauxde Paris s'occupent du sot article {st 'article)d'un journal du soir de Londres (le Standard) qui d" 1

tient la justification desactes des Français à Taïti. Ils s'a''i:(,r
dent à regarder cet article comme émané du gouvernement''1"

Riais, et le public le considère comme décidant que l'affai|-e

■

Taïti s'arrangera à l'amiable. Nous ne prétendons pas dire 1
l'affaire ne s'arrangera pas à l'amiable, mais nous déelai'0
notre conviction que cet article n'apas été du tout autoriséf
le gouvernement anglais, ni justifié le moins du monde p1" .i

faits. Il y a plus : nos lettresparticulières nous annoncent q°.
Paris on pense que l'article du Standarda été communiqué
Paris. Toutefois, notre correspondant ne va pas jusqu'à ""dire par qui la communication a été faite. Quelle qu'ait CIC .'
source, toujours est-il que cet article a fait monter les f°" ,
français, bien que le bruit courût que les deux gouvernell'o'.,
de France et d'Angleterre ne s'étaient fait aucune nouvel le"0"1



à l'égard de l'affaire de Taïti. »
)<,„„ Un et 'e Morning-Chronicleprotestent avec plus de vio-e encore contre l'articledu Standard.
»ii 7 n lâche article (a cowardlij article), dit le Sun, publié par
qu,.r""nial/lu soir {Standard) , a donné à croire au parti de la
iL e en 1' rancc, que le gouvernement anglais avait cédé au
<tée ernemem français,et qu'aucune réparation; ne sera detnan-
H' ,Hmr ''insulte faite àM. Pritchard.Le gouvernement anglais
<ki}'T i" tO-U cn:ui8e de vues sUI' l'affaire. Sir Robert Peel, le
da j "dlington et lord Aberdeen ont exprimé leur opinion
(j. i tDrmes qui ne sauraient être mal compris ,cl bien que
j .n'- f'e,Hsc chambres on ait plusieurs fois parlé de l'insulte,
de ,' S n'° .' reconnu ni semblé reconnaître qu'ils céderaient
B j, '?"-lanière et jetteraientM. Pritchard par-dessus bord. Ces

>.

'r«Ués font beaucoup de mal. Loin de satisfaire le parti de
cXü-)' C"C C" France,e''cs ne foulque rendre ses préventions

, 'itatiies et provoquer de nouvelles attaques contre l'An-

it
n v°ici comment s'exprime le Morning-Chronicle :

(içJ'^^pide et mauvais article du Standard, sur les affaires
el| ll,i est exploité parla presse française, et commenté par
»0

no ""ncétant l'expression des impressions et intentions du
fuit err,eine"t. Cet article prouve une ignorance absolue des
ci .',et P°se, comme hors de doute, que M. Pritchard a parti-
!,,{, a Insurrection des indigènes de Taïti contre les usurpa-
j,, ,;f'7nÇ>iis. Toutes les correspondances de Taïti publiées
l'rii'Vo '' 'unet e 'aulre GOte (l" ca»al. montrent que M.
l e nn''lrd, lom d'encourager les indigènes àse soulever contre

à s oppresseurs, a fait tout ce qu'il apv pour les déterminer
j}lPl SOllmeUrejusqu'à ce que l'on sût la détermination de l'An-
i-silT-6, a éclaté à6O kilomètre*de Papcïti, où
./"lait M. Pritchard. Les autorités françaises elles-mêmes ne
s,lpt

n'Pasque M. Pritchard eût participé à l'insurrection. L'in-
g.ectl°nVo parait avoir été l'acte spontané de la population et

dc i.T e*é le résultat, non des intrigues des missionnaires, mais
iw "î^'gnation des indigènes contre la rude conduite des Fran-
l'e jV's~à-vis de la reine et leur usurpation injustifiable de l'î-
]'■ a seulepartie de Taïti qui ne paraisse pas avoir pris part à
SC-,_"'r°ciion, a été Papeïti, et cela a tenu à l'expression des

""°ns de la reine Pomaré et aux conseils deM. Pritchard.
*up Standardrépond à tout cela par un nouvel article que

sj -, " Paix du monde ne saurait être maintenue un seul instant
fani

,\

-�e 'idividu , sans autorité , sans délégation , avait la
r ■ "órle déclarer la guerreau nom de son pays, ou de la lui
«lu- clni"t'r. Un gouvernement esi tenu de protéger ses sujets

' ni ceux-ci ne se placent pas dans leur tort... Nous ne pou-,
«tu ! "°".s oml'ôclier desoupçonner que M. Pritchard a montré
4-l -Cl i fUn c'°^ré d'imprudence. Sans aucun doute il avait le
lai? 1

'
SC fiC* lncU,'e deson consulat, mais certainement ce n'é-

point là un acte de prudence ; un homtnesage aurait mieux
...".I'' 1 son devoir en consultant l'autorité supérieure qui lui
„-?"■ donné ses pouvoirs, avant de faire une démarche qui pou-

e°'npromettre son pays.» La démission abrupte deM. Pritchard est certainement une
C

s°Ulptioii très-défavorableàsoii sang-froid et àsa discrétion.
«„..j I'rèsomption est encore augmentée par ce fait, que bien
i.|, ï' '-ut beaucoup d'autres missionnaires dans l'île, M. Prit-
!>()'■ , '■■"'rterait aussi un autre motif de soupçon très-grave, s'il
j,q . 'ut démontrer qu'il n'est jias l'auteur de ces relations exa-
;,,, es qui ont paru dans les journaux. Jusqu'à présent donc,
m,'. n f'es deux gouvernemens n'est engagé dans la querelle,
ii.. 'fll,o''nnet l'autre puissent s'y mettre en adoptant ce qu'il
(|'l<>Urri>it s'empêcher deconsidérer comme un tort. Chez les_ * S')iivcrnemens, il y a louledisposilion pour agir dans un
Ni,' Pflix» en même temps que de dignité mutuelle; nous
"lui °nsc'onc attendre le résultat, avec une sécurité parfaite; ce

' '''.era sera le mieux. "

AffairesdeBelgique.

»■-« compagnie belge de colonisation et M. Gendebien.
-il» éPendance belge s'est chargée de publier ces jours-ci

'-e e C,orr.esi),>ndance entre M. G-endcbien et la compagnie belge
'ére? nis;,t ><>n. Cette correspondance nous parait être assez in-

jj, '"'te pour êtrereproduite en entier.
'Oui Y Indépendance a ouvertses colonnes aux lettres sui-

AU

RÉDACTEUIï,

liiuxolles, le 9 août 1844.
Les „-. Monsieur,

.iiil *fi>lea do M.

Gendebien,

dans la séance duconseil communaldu 5 cou-
c"ni|Jl,""Vi>ntavoir du retentissement et jeter du dnqtc sur l'avenir delà
'""loi?| ." ''etgede colonisation, nous vouspi ions, monsieur le rédacteur, de
''v"uB| . ,""" insérer dans un de vos plus prochains numéros la lettre que nous

As4ere"*aà M' Gendebien.

/

'> "lonsieur lerédacteur; l'assurance denotre parfaite considération.
I, - °""crétairc. Le président directeurdélégué,

rk Peïrouse. Comte

u&

uo.iipksçii.

4

S.

iI.EXASpRS

GKSDSBIEIf.

Bruxelles, le8 août 1344.

�

.^"tre .). ,lo<isieur,
"'ent j ' '''"otiaine et la position que vous occupez dans le barreau, pour-

v<l|'i 1)-„n"er à vos paroles un retentissement auquel l'administration delà
'!"lls »é'i, '° c-e de colonisation ne sauraitrester

indifférente,

c'est pourquoi
!"u«at(,.""s vous prier eu son nom, d'expliquer par ries

faits,

l'opinion que
'c,l-itë tlo

t!|r'iBo dans la séance du conseil communal du 5 de ce mois; votre

'lorirv "Sest "n sûr garantquevousferez droità notre justeréclamation,
et u'.u Prononcer'avec impartialité sur une affaire à laquelleest lié l'a-

t'»ir ,pe"u' ''existenceriehuit cenfs personnes, et qui,bien comprise, peut
ee(l) V(lli Un inlérèt majeur pour l'industrie, le commerce et la marinebel-

«et vn 1*0*01''''cueillir la plus grande masse de renseignemens possible.
p'oll'6 dev^' '" m,ec tioß n'agissant que dans un but d'intérêt général, ne
,"tnetis „ "'"' aucune investigation,elle met à votre dispositiontous les do-
'"'duj, e'e possède: venezà l'administration,les livres des procès-ver-

.eaPonda°,lSe''n et*" '-"unité des directeurs, ceux de comptabilité etdecor-
j

a,,ce g^„|e' le» instruclioß» données àia direction coloniale, la correspon--08 f°-dnte e>tout vo"s "era communiqué, el vous pourrez reionnaître que
(.^'."«Uxint'"'. '"'" de V'Ser **" spéculation,ont fait un aele du pilr dévoue-
c 'P't;mx e.t'

r,;U

nationaux,eufour,,i.ss»i]tà leurs risques et. périls lespremiers
f°niPaKnie- e"

00nsi,c<'il'lt

gratuitement leur temps à l'administration de laNie, ' <lue 'es sommes qui ont serviauxessais de colonisation,ont été
„""""issalr,.,1";' -"-'""«<»» capital n'a été revil aa |M,blic avant le rapport des

il"Ves lie"x s S°uvernementet de la Compagnie, envoyés préalablement
0 a ventetj

°"8

direction du colonelde Puydt; et que ce capital, produit-—_, " terres, est employéau profit de la c<.)oqie,stqu'aucunepartie
a '1) Da^TTv " — "
«."i? ''"J'genes'r? . " dix-huit mois 'P,m dc ."*tre<.e„t miiief,., n08 do pro-
n»

"

ra "<;sont|-.i" eluexP°''tés parla compagnie; plus de cent cinquanteVlresan servie i c?ml>,(;3 a notre marine marchande, qui a employé trci_e

"C.

île la compagnie.

ne peut être partagée à titre de bénéfice. Alors, monsieur, vous jugerezen
connaissance de cause si celle entreprisemérite votre blâme ou votre appro-
bation.

Kous avons une trop haute opinionde la loyauté de votre caractère pour ne
pas être convaincus d'avanceque vous vousrendrez à notre invitation.

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de noire haute considération.

’,.

président, directeur-délégué,
Signé Comte nr. Homjescu.

Le secrétaire du comité des directeurs,
Signe J hé _kjck.u_.

Poux joursaprès, la même feuille publie la réponse de M.
Gendcbien , conçue en ces termes :

AU KÉDACTISIJ4.
Ilruxelles, 12 août 1814.

Monsieur,
Le comitédes directeurs de la Compagnie belge de colonisation ma écrit ,

le 8 do ce mois, une lettre à laquelle je-mc suis empressé derépondre le
même jour.

Le comité directeur ayant jugé à propos de publier sa lettre dans votre
journal, jevous plie , monsieur, d'avoir l'obligeance d'insérer ma réponse
dans votre prochain numéro.

Agréez , etc. ' A. Ge\debis...
A LA

COMPAGNIE

BELGE DE

COLONISATION.

Bruxelles, 8 août 1811.
Messieurs ,

Je m'empresse de répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de
lïl'écrîro , sous la date de ce jour.

Un pays qui n'a point de marine militairo et qui n'en (reut avoir, parce
qu'ils'est interdit la faculté d'en créer une, no peut, sans s'exposer àune
cruelle mystification, concevoirni exécuter des projets de colonisation, alors
même qu'ils réuniraient toutes les conditionsde succès.

La mystification n'est passeulement cruelle,elle est criminelle, si ce paya,
beau,

fertile,

industrieux, transplante une partie de sa population dans un
climathomicide.

Un pays qui peut, en améliorant sa culture, en défrichant ses torres in-
cultes,doubler sa population, se rend coupable d'une mystification, lorsqu'il
transplante une partie de ses travailleursdans, des contrées sauvages.

Il abuse de la bonne foi publique,eu se trompant lui-même, lorsqu'il pré-
sentecelte déplorabledéportation,comme un moyen do créer des consomma-
teurs, des débouchés à l'industrie nationale.

Améliorerl'agriculture,défricher les terres incultes,répartiréquitabloment
les charges publiques, voilà le moyen, le seul moyen de doubler, de tripler les
consommations.

Dégager l'industriede ces entraves, diminuer ses charges, rendre les trans-
ports faciles et peu frayeux; en un mol, produire a bon marché,voilà le moyeu
le plus sûr, et, j'osele dire, le seul moyen d'ouvrir des débouchéssur tous les
points du globe.

Hors de là il n'y a, pour la Belgique, qu'utopieet déception.
Des considérâtions qui précèdent, ilrésulte, messieurs, que l'offre que vous

me faites de nie communiquertous les docuniens que vous possédez sur la co-
lonisation que vous avez entreprise ne peut changer mon opinionsur ses ré-
sultats.

Je 11e doute pas de votre sincérité,des sacrifices quevous avezfaits. J'aime
à croire que le désintéressementa présidé, comme vous le dites, à votre con-
ception et aux efforts que vous faites poer laréaliser

;

mais permettez-moi
aussi de persister dans mon opinion

;

elle estdésinléressée,consciencieuse, le
temps la justifierabientôt.

Je termine eu faisant des

vSux

sincères pour un succès completet pour la
conservation et la prospérité de mes compatriotes et de tous les colons de
Guatemala.

Veuille» agréer, messieurs, l'assurance demes sentimen»très-distingués.
Signé, A. Gsnbïbikk.

On lit dans le Commerce belge : «La mesure par laquelle
une patente plus élevée a été imposée depuis quelque temps aux
voyageurs ducommerce allemand, en Belgique, a été en quel-
quesorteprovoquée par le gouvernement prussien lui-même.
Avant le ler1 er janvier 184-5-, les voyageurs du commerce belge
dans le Zollverein ne payaient qu'unepatente de th. 13
viron -47fl.). A partir decette époque on leur a appliqué une
patentede th. 60, qui, additionnels compris, font environ 120
florins.

» Il a bienfallu, dans le but d'obtenir le retour, de la par» du
gouvernementprussien, à un régime réciproquement favorable
aux bons rapports commerciaux des deux états, appliquer, en
Belgique, une patente analogueaux voyageurs du commerceal-
leinand.

1 II est à remarquer quela patente exigée précédemment des
voyageurs allemands, en Belgique, n'était communément que
de 30fl. environ, et qu'ainsi nulle mesure de ce genre n'avait
donné lieu, de sa part, aurégime appliqué par le gouvernement
prussien aux voyageurs belges. »

On lit dans le Journal de Liège :
Une lettre de Lunebourg, que l'un de nos honorables indus-

triels a bien voulu nous communiquer, l'informe que très pro-
chainement le Hanovre va augmenter les droits d'entrée sur tin
certain nombre deproduits delà Belgique, en tr'autres surnotre
clouterie qui trouvait un débouché assez importantdanscepays.

Nouvelles de Marocreçues par voie d'Espague.
On verra que ces nouvelles sont en contradiction avec

celles que nous avons données hier d'après les journauxfran-
çais. Aussi nousneles accueillons qu'avec la dernièreréserve.

Le correspondant de Port-Ste-Marie du Castellano mande,à
la date du 3, ce qui suit : Hier a commencé le bombardement de
Tanger par l'escadre française; de Cadix on entend les canon-
nades, et de la Tour do la Vigie l'on voit le feu. Un bateau à
vapeur est parti aujourd'hui avec ses passagers pour voir ce
spectacle,— On lit dans le Commercio de Cadix :

Nous avons reçu la lettre suivante de Ccuta. On nous y donne
une nouvelle qui serait de la plus grande importance, si elle
était vraie, l'assassinat du consul anglais sur le territoire maro-
cain. Mais il est plus que probable qu'un pareil événement n'a
pas eu lieu. Voici la lettre, datée du 30 juillet. Ici les prépa-
ratifs continuent avec plus d'activité que jamais et l'on croit
généralement que la guerreest inévitable, quoique l'on nedon-
ne pour cet événement que des raisons de probabilité. Depuis
hier le bruit court que les Maures ont assassiné le consul anglais
qui était à Fez près de l'empereur. On dit aussi que les consuls
portugais ontamené leur pavillon et se sont embarqués. Ou a
reçu ici 9000 projectiles 1500quintaux depoudre et li affûts.
Les artilleurs et le régiment provincial de Tolède sont toujours,
les premiers à Tarifa, le secondaAlgesiras;ilsattendent, dit-on,
qu'on lesavertisse que tout est prêt ici pour les recevoir. Il pa-
raît que les Maures construisent effectivement une espèce de
château qui se nomme Montagne de la Conetelle, ainsi qu'un
parapet à deux lieues de distance de cette place dans la même
direction et dans un lieu que l'on appelle Castillejos. Rien de
nouveau aux environs denotre place.

I! paraît que l'intendant part pour Algérias où il va s'enten-
dre avec le général Villalonga. On assure positivement que l'es-
cadre française doit commencer aujourd'hui le feu contre
Tanger, si après l'expiration du délai accordé par l'ultimatum

du prince de Joinville, on ne reçoit pas du gouvernement ma-
rocain une réponse entièrement satisfaisante. On lit cequisuit
dans la dépêche delà Vigie d'hier au soir: «A uneheure et deniic
après-midi, on a entendu, pendant un moment, une canonnade
du côté du Sud. » (Le Globo du 7 août).

On écrit d'Algesiras, 31 juillet: Le 25, Tanger a été occupé
par des hordes nombreuses de bédouins qui ont pillé do vive
force la poudre et les munitions de guerre en magasin, possédés
d'un enthousiasme fanatique contre les Français. Le bruit court
que les autorités militaires d'Algesiras, Malaga et autres points
du littoral, ont reçu du gouvernement l'ordre de faire fusiller
tout émigré de ceux qui se trouventà (_ibraltar,s'il s'en présen-
tait. Le consul espagnol de cette place a demandé que l'on con-
duisit à Qran tous les réfugiés qui y résident, il,promet de payer
tous les frais de transport. Les émigrés seraient désolés que le
gouvernement accédât ù cette demande. A Oran ils seraient
forcés deporter les armes contre Abd-el-Kader. Animés du plus
pur espagnotisme, ils ne sont pas disposésà servir les vues d'une
famille étrangère élevée, ils préféreraient défendre leur patrie
contre les ennemis intérieurs et extérieurs qui prétendent l'as-
servir. [Clamor Publico.)

Un supplément à la Chronique deGibraltar du 2, annonce qui;
le princede Joinville, cédant aux considérations qui lui onteiè
soumises par les représenta us de l'Angleterre, et écoutant la
voix de l'humanité, a suspendu le bombardement deTanger
jusqu'à ce qu'il eût appris lo résultat de la mission du consul
d'Angleterre, 31. Hay, qui s'est rendu à Maroc dans le but de
conseiller à l'empereur décéder aux réclamations de la France.
La solution de cetteaffaire 110 saurait beaucoup larder.Nous san*-"
rous bientôt si le différend entre lesFrançaise! les Marocains s'ar-
rangera parla voie des annes ou parla diploma tic.Sans doule no-
tre gouvernement à nous, nese contentera pas rh'une demi-satis-
faction. Il ne s'arrêtera pas dans sa marche énergique et patrio-
tique, parce qu'il se verrait seul dans la lutte avec nos voisins
d'Afrique. Nous ne voulons pas la guerre ; mais nous la préfé-
rerions mille fois à une paix honteuse, à nue I lève qui laisserait
sans solution toutes les questions et sans garanties tous les in-
térêts. (El Jleraldo.)— Voici ce que dit la correspondance particulière de Madrid :

Les dernières dépêches reçues de Gibraltar portent la date du
2 août. A cette époque le consul d'Angleterre était en confé-
rence avec l'empereur de Maroc, à Alcazar à une demi-lieue do
Tanger, Le prince de Joinville avec son escadre était dans les
eaux de Tanger. Les hostilités n'étaient pas encore ouvertes.

D'autres nouvelles ontcirculé dans la journée. On a parlé de
bruits de l'assassinat du consul d'Angleterreà Fez, de bombar-
dement commencé le 2 août contre Tanger. Ces bruits ont été
publiés par lescorrespondances de certains journaux , mais les
nouvelles les plus positives sont celles que nous venons de
donner.

Nouvellesd'Angleterre.

Londres, 13août.
Le chevalier Bunsen, ministre de Prusse, est parti hier pour

Ostcnde à bord du steamer le Comte de Liverpool , pour aeconiT
pagner le prince royal de Prusse qui est attendu ce soir à Wool-
wich.— Samedi, l'acte snr l'emprisonnement pour dettesa été mis
en vigueur pour la première fois , et tous les individus détenus
dans les prisons de la capitale pour des sommes n'e?cédant pas
20 livres, ont été mis on liberté.

—La Russie vient decommander aux forges deDowlais 50,000
tonnes de fer destinéesà la construction dechemins de fer dans
cetempire.— Le mouvement des voyageurs et des marchandises sur le
chemin de fer de Londres à Birmingham a produit , la semaine
dernière, Ja somme énorme de 22,000 liv. sterl. (fl. 26 't,000) ,
dont 17,800 liv. pour les voyageurs seulement. C'est le plus
fort produit qu'on ait eu à enregistrer en une semaine sur au-
cune ligne de chemin de fer de l'univers.

—-Le Collingwood de 80 qui doit porter le pavillon de sir
George Seymour, est encore a l'ancre à Spithead ; ce vaisseau
ne partira probablement pour l'Océan Pacifique que lorsqu'un
arrangement définitif aura été conclu entre les gouvernemens
do France et d'Angleterre au sujet de l'occupation de Taïti et
des mesures prises par les autorités françaises dans cette île
contre le consul britannique.

—. On écrit de Windsor, le 11 août :
«L'étatde lareine et dujeune prince esttoujours satisfaisant.

Il ne sera pas publié de bulletin avant mercredi. Le comte Nes-
selrode est arrivé aujourd'hui au château et a été reçu en au-
dience par le prince Albert. »—Le voyage du roi des Français, qui devait avoir lien du 7au
9 septembre, est retardé d'une semaine. Le roi se rendra de
Portsmouth par le chemin de fer du sud-ouest jusqu'à la station
de Farnborough, où les voitures de la cour attendront S. M.
pour la conduire avec sa suite jusqu'àWindsor. Le roi habitera
les mêmes appartenons qu'occupait le roi.de Prusse lorsqu'il
vint en Angleterre pour le baptême du prince deGalles et qu'à,
occupés également l'empereur de Russie à son dernier voyage.

Pendant le séjour de S. M. au château , séjour qui no dépas-
sera pas une semaine ou dix jours au plus , il y aura dans le
grand parc une revue sur une grande échelle ; on dit que 15 ou
20régimens d'infanterie et decavalerie, avec un parc d'artille-
rie et des batteries de campagne, composeront l'effectif decet

imposant spectacle militaire.Des banquets plendides auront lieu
dans la salle St.-Georges et danscelle de Waterloo, et seront
suivis par des bals galas et des soirées. On agrandit en ce moment
la chapelle catholique de Clewer-Green, et l'on y construit une
aileentière qui sera réservée pour le roi des Français et sanom-
breuse suite. Il est probable que le baptême dû prince nouveau-
né aura lieu pendant le séjour du roi à Windsor. Bnjn pltis, on
assure que S. M. servira deparrain au dernier né de la maison,
de Brunswick. Dans ce cas, ce serait par procuration, le roi des
Français étant catholique romain.

On ne croit pas que Sa Majesté visite la capitale pendant son
court séjour en Angleterre, elle restera tout le temps à la rési-
dence royalede Windsor.

Nouvelles de France.
Paris, 13août.

Il n'est question dans un certain monde que du voyage du
roi en Angleterre, auqsuel on veut donner un grand éclat. Aussi,



parmi les personnes qui approchent la cour, est-ce à qui figu-
rera au nombre des privilégiés qui feront partie de la suite
royale.

On assure que le ministre de la marine a réclamé l'honneur
décommander l'escorte navale de S. M.; or, comme M. de Mac-
kau est vice-amiral, on ne peut guère mettre sous ses ordres
moins de huit vaisseaux. On compte pouvoir les réunir en ap-
pelant dans la Manche les quatre vaisseaux avec lesquels M. le
contre-amiral Parseval-Deschènes vient de partir pour Tunis,
l'Alger, en ce moment à Toulon, et les trois vaisseaux du prince
de Joinville, dont on espère que la présence sur la côte maro-
caine ne sera bientôt plus nécessaire. Les deux contre-amiraux
conserveraient leur commandement. -Incertain nombre de bà-
timens légers et de bateaux à vapeur seraient adjoints à cette
escadre. Voilà du moins ce qu'on raconte. (Constitut.)— M. Guiïot reflète partout que son intention est de se reti-
rer des affaires s'il ne parvient pas à faire accepter par lord
Aberdeen l'arrangement qu'il a proposé au sujet des affaires de
Taïti.— On assure que M. Thiers était à peine arrivé à Vichy avec
toute sa famille qu'il a reçu une lettre de M. le comte Mole qui
l'engageait à revenir au pins vite à Paris. M. Thiers est en effet
arrivé hier, et après avoir eu une longueconférence avec M.
Mole il s'est rendu à Neuilly, où il a été reçu par le roi.— On écril de Lyon, 6 août, au journal le Droit : « Dix chefs
d'atelier comparaissaient hier mardi devant le tribunal correc-
tionnel de notre ville pour contravention à la loi du 11 avril
1834, .sur lessociétés secrètes. Celte affaire, qui dans le princi-
pe, avait paru comporter quelquegravilé, s'est réduite à l'au-
dience aux plus minimes proportions, et n'a présenté qu'un in-
térêl desplus médiocres. Trois inculpés ont été condamnés à 15
jours de prison ; trois à 50 fr. et les autres prévenusà 16 fr.
d'amende.— La Revue de Paris annonçait, il y a quelques jours, le-ma-
riage de la sSur du duc de Bordeaux avec un fils de M. le duc
de Blacas. La Quotidienne dément cette nouvelle. Voici en
quels termes elle s'exprime :

«Un sentiment profond des convenances ne nous permet pas
derépéter ce mensonge dans nos colonnes, mais il est de notre
devoir de donner un éclatant démenti à un bruit malveillant,
dont la source est facile à deviner, et de mettre le public en
gardecontre les effets d'un pareil mensonge. » La Quotidienne
le prend un peu haut, et l'on aura de la peine à s'expliquer tant
de chaleur. Pense-t-elle que la fille de la duchesse de Berry
dérogeât en épousant un duc de Blacas plus que ne l'a fait sa
mère en s'-alliant à un Lucchesi-Palli ?

Ledernier engagement parlementaire qui vient d'avoir lieu
dans la chambre des communes est ainsi commenté par le
Constitutionnel :

Il n'y a eu, dans tout ce débat, qu'un point qui touche à la
politique générale et qui mérite l'attention du public français.
M. Sheil et lord John Russell avaient l'un et l'autre parlé de
l'lrlande; l'un et l'autre avaient insisté sur l'utilité politique
d'un grand acte declémence qui rendrait O'Connell à la liberté,
et leur principal argument était la situation des affaires exté-
rieures et l'affaiblissement progressif des garanties de paix. M.
Peel a répondu, en ce qui concerne O'Connell, que le gouver-
nement agirait, sous sa responsabilité, coinmeil le jugerait con-
venable, et qu'il n'avait pas à faire connaître ses intentions ; et
quant à l'lrlande, il s'est exprimé en ces ternies :

«Personne ne déplore plus que moi l'existence de ces mal-
heureuses jalousies et dissensions qui régnent en Irlande ,
et qui tendent si puissamment à retarder sa prospérité et à
affaiblir tout l'empire. Mais je ne doute pas que si vn appel
ctai liait au peuple d'lrlande (je pense queeet appel ne sera ja-
mais nécessaire), mais enfin, si l'honneur et l'intérêt de l'An-
gleterre réclamaient impérieusement eetappel, dans Ce cas, je
ne doutepas, dis-je, quele peuple d'lrlandene donnât au peuple
d'Angleterre vnappui cordial et zélé pour la défense de l'inté-
rêt et de l' honneur do la patrie. »

Comme on le voit, sir Robert Peel se tient sur la réserve: il
ne s'explique pas sur les appréhensions manifestées par lord
.houRussell : mais sans repousser une hypothèse qu'il évite de
discuter, il s'efforce d'établir que le gouvernementest en mesu-
re pour tout événement et qu'il n'a rien à craindrede l'lrlande.

Un seul point nous paraît digne de remarque dans ces expli-
cations à demi mot. C'est quenaguèreencore la possibilité d'un
conflit entre l'Angleterre et la France n'élail pas un texte sé-
rieux de discussion dans le parlement. Aujourd'hui, en toute
occasion, à propos de nos établissements maritimes.des forces na-
vales des doux pays, de l'Océan, delà Méditerranée, deTaïti, du
Maroc, de Tunis, de l'lrlande même, c'est toujours vers l'hypo-
thèse d'unerupi tire et d'une guerrequese tourne la pensée des
hommes politiques de la Grande-Bretagne.

Il faut, en France, suivre ce mouvement avec sollicitude
Personne, ici, ne veut la guerre,maiscequ'on veutencore moins
c'est que notre pays soit [iris au dépourvu.

Nouvelles diverses.
On lit dans le Morning- Chronicle :
Les difficultés financières du Portugal tournentpresque à une

insolvabilité nationale. Le gouvernement, incapable deremplir
ses engagemens, convoque ses créanciers et reuouvelleses bil-
lets. En même teins, quelques-uns de ses billets paraissent avoir
étéprotestés et emboursésiinmédiatementaprès. Voici un fait
mentionné dans la lettre de notre correspondant :

Un billet de 225 liv. st. environ ayant été présenté à l'é-
chéance, est resté non payé. On l'a alors présenté à la douane,
en paiement de droits, et malgré les termes exprès du contrat
spécifiés sur le billet même, le billet a élé refusé par le direc-
teur.

■—On écrit de St.-Pétersbourg , l"noût. Le nouveau cartel
conclu entre la Russie et la Prusse et qui entre en vigueur au-
jourd'hui niùnn! , a excité la joie la plus vive jusque dans nos
provinces frontières, et surtout dans les provinces russo-germa-
niques. En même temps qu'il assure la propriété et qu'il relève
la moralité des habitans des frontières, il garantit des avantages
croissans à leurs intérêts de commerce cl d'économie nationale;
car leur existence se lieu l'accomplissement de vSux et d'espé-
rances qui pourront bien ainsi se réaliser quolquejour.

— On écrit de tlerlirt que la chambre de commerce s'occupe
sérieusement de la question du péage du Sund; la navigation
prussienne et allemande, en général, dépend de la solution de
cette question.

— La correspondance de l'île de Cuba contient quelques dé-
tails sur la mort du poète Placido, récemment exécuté à la suite
desderniers troubles de cette île. Placido a montré une grande
fermeté a sesderniers niomens : né avec un grand talent natu-
rel, chéri et apprécié par la jeunessede la Havane, qui avait
acheté sa liberté, Placido avait rêvé des projets ambitieux et in-
sensés. Il avait été désignépar les conspirateurs pour être roi,
et a élé un des principaux instigateurs de la conjuration. Pen-
dant son long procès, il a composé une prière à Dieu, composée
de cinq stances, qu'il a récitée d'unevoix ferme dans le trajet de
la prison au lieu du supplice, et dont il a prononcé les derniers
vers quelques secondes avantd'expirer.— On mande de Silésie qu'un frère de l'assassin Tschech,
qui remplissait à Ratibor le poste d'inspecteur des ponts et
chaussées, estdevenu fou,probablemunt à la nouvelle de l'évé-
nement qui flétrit sa famille, et qu'il est mortbientôtaprès. On
dit quec'était un homme estimé rempli deconnaissances et très
consciencieux dans l'exercice de ses fonctions.

— Les journaux suisses annoncent que le nommé Muller,
que des douaniers français avaient arrêté sur le territoire du
canton de Berne, a été proiiiptement remis en liberté avant
même que la protestation du gouvernement bernois contre cette
nouvellle violation du territoire helvétique fût parvenue à
Paris.

— Dans la Silésie , écrit-on àla Gazette de Cologne , et no-
tammentdans la colonie de Ilerzberg, les voleurs deviennent
de jour en jourplus audacieux et plus entreprenans. Le 29 juil-
let dernier ils emmenèrent deux bSufs du pâturage et lorsqu'on
les poursuivait pour les leur reprendre, ils ont opposé une telle
résistance que cinq paysans ainsi que le bourgmestre ont été
plus ou moins blessés.

— La première ascension au Mont-Blanc a échoué par suite
de la tourmenteque les voyageurs ont éprouvée au grand-pla-
leau, à 600 mètres au-dessous du sommet. Elle les a forcés de
descendre, après avoir stationné dans la nuit du ler1 er au 2de ce
mois, par une température de 13 centig. au-dessous de zéro,
quia failli faire sentira quelques-uns les horreurs de la con-
gélation. Cependant le charme n'en est pas moins rompu, car
un séjour d'une nuit à une aussi faible distance du point culmi-
nant et par des circonstances défavorables, promet une réussite
certaine en des temps mieux choisis. Aussi MM. Bravais, Mar-
tins et Lepileur se sont-ils décidés à partir de nouveau le 7
août, n'emmenant avec eux que deux guides et cinq porteurs,
gens bien décidés, munis d'une seconde tente pour lesomm_t
du Mont-Blanc et armés d'une nouvelle précaution contre le
froid. Ils espèrent retrouver leur tente, leurs habillemens, ceux
de leurs instrumens qu'ils avaient pu laisser dans la première
ascension ; et ils se proposent de demeurer trois ou quatre
jours au plus.

Découverte du dissolvant de la soie. — On a bien raison de
dire querien n'est impossible à la chimie, qui paraît posséder
une parcelle des attributs les plus précieux du Créateur,celui de
faire quelque chose de rien.

En effet, ce n'est rien qu'un chiffon de soie usée, tandis que
les chiffons de toile et de drap servent depuis longtemps à quel-
que chose; mais, grâce au savantprofesseur Delzenne, les dé-
bris desoie les plus inutiles vont, par une heureusepalingéné-
sie chimique, se transformer en soie nouvelle pour servir à de
nouvelles étoffes, dont les derniers débris redeviendront soie
grège, et ainsi desuite à l'aidedudissolvant qu'il vient de dé-
couvrir.

A l'instar du caoutchouc qui se dissout, se file et so redissout
pour se filer encore, la soie est ramenée à son état primitif de
magma glutineux, qui se file comme le verre fondu, et regagne,
à l'air, toute sa force et sa ténacité première.

Comme le meilleur dissolvant du caoutchouc s'obtient par la
distillation decette résine élastique elle-même, M. Delzenne ne
s'est point trompé en pensant qu'il obtiendrait aussi par la dis-
tillation du bombix le véritable dissolvant de l'étoffe.

La soie écrue et non teinte se dissout très-aisèment.
L'inventeur n'a trouvé de difficulté que pour les soies teintes,

les noires surtout ; mais il espèreparvenir à lever cet obstacle et
à affranchir la France du tribut de 70,000 millions de francs
qu'elle paie à l'étranger pour alimenter ses nombreuses fa-
briques.

On peut certes ranger cette découverte parmi les plus pré-
cieuses du siècle.

POST-SCRIPTUM.
Nous voyons dans les journauxanglais, que nous recevons à

l'instant,que le congrès mexicain a voté la demande, faite parle
président, de 30,000 hommes et-i millions de dollars, pour l'in-
vasion du Texas.

Tous les officiers en congé ont reçu l'ordre de retourner à
leur poste. Suivant une lettre de M. Benjamin Green, adres-
sée au chargé d'affaires des Etats-Unis, Santa-Anna paraît s'at-
tendre à recevoir dessecours étrangers. Le Diario del Gobiemo
avait publié un ordre adressé au généralWol I, lui enjoignant,de
faire fusiller comme traître, après unecourte instruction devant
un conseil de guerre, tout individu qui selrouverait à plus d'une
lieue de distance de la rive gauchedu Rio-Bravo. M. Green s'é-
tait rendu chez le ministre britannique afin de l'engager à pro-
tester avec lui contrecet ordre : mais S. Exe. avait refusé d'in-
tervenir autrement que par une demande verbale, pour obtenir
une exception en faveur des sujets britanniques : car il pré-
sumait que le gouvernement mexicain était résolu à traiter les
Texiens en rebelles.

La nouvelle du rejet de l'annexation du Texaspar le congrès
des Etats-Unis avait été accueillie avec joie à Vera-Cruz.

Ces nouvelles ont été apportées par le paquebot à vapeur
Yllibemia, parti de Boston le 1"et arrivé à Liverpool le 13
de ce mois.— Le prince royal dePrusse est arrivé à Londres le 13.

Incessamment sortira des presses de M. LSbenbcrg, imprimeur
en cette ville : Le Guide indispensable de l'étranger sur les che-
mins de fer, et dans les principales villes de la Néerlande.

Mlle de Lagrange quia eu l'honneur de se faire enl\Qni
avec un grand succès à la cour avant-hier au soir ''
le beau talent lui a valu de la part deLL. MM. les romjtl"«V
les plus flatteurs , se propose de donner demain au soir,

dredi, un concert à l'Hôtel-des-Bains à Schévening"*'.
Nous ne doutons pas que les amateurs du beau cha

profitent de la seule occasion qui se présente pour c

cetteartiste distinguée.

Cours de Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du14Août.

j! Fr/ OUVERT.j'^
Int l3a°ut- ! -^

, Dette active 2} 61 > 61 r ', 6l'f
Dito dito 3 i — 73 1

" Dito drto 5■ — 99 'ri "IDito des Indes 5 ; — 99};
IDito dito 4'■ — 95 T*B Jj ,

Pays-Bas. .Syndicat ...... . . . . 4j 99» j»/. »J-
-JSociété de Commerce . . . 4j —■ —
"Chemin de fer du Rhin .. . _'| — 102\ ~^_
f Dito de Harlem . . i —' Dito de Rotterdam — 98
yAct. du lac de Harlem. ... 5 —/Oblig.Hope&C.l79B&lBl«s — 108
iDito dito 1828& 18295 — 106 J
llnscript. au Grand Livre .. 6 ■— 72 £, ICertificatsau dito 6 | —Russie . " "(nitoinscriptionslB3l&lB33 5 — 98 J- —JEmprunt de 1810 4| — 90 1 "
\ Id. chez StieglitzetComp. 41 — 90 j ~"
/Passive 5 | — 5
'Dette différée àParis .... ! — 6»

Espagne . .\Deferred
_ __* -'Ardoin 5 — 20,',, "

S Obligations Coll. & Comp. .5 — —Oito métalliques 5\ — 109}
Dito dito 2» G0\ —France " " " Inscriptions auGrand-Livre 3 i —Pologne . .1 Actions 1336 . / ' —„

r

.- (Emprunt à Londres 1839. . . i! — 82 \uresii. *' "> Id. id. 1343. . . i! 82. 82 J
T JtPortusal . .[Obligationsà Londres ... 2f 43^, .3\\ «*'.„

Les fonds nationaux n'ont pas varié aujourd'hui. Il s'est fait quelq"e ;j-
-faires en intégrales et en syndicats, et les opérations étaientsurtou'
animées en 3 p. c. dont la liquidationse lit aujourd'hui. Le cours de co"1!
sation a été fixé à74 p. c. .(iléLes espagnolsétaient offerts en baisse, il s'est manifesté quelque aC
dans les transactionsen ardoins. jrC5

Les portugais étaient très-demandeset il s'est traité beaucoupu'a
dans ce fonds dont le cours s'est amélioréde 1p. c.

Des autresfonds étrangers, les brésiliens étaient les plus recherchés.
Cours de farg.: prêt à garantie 3 %

;

prol. 3.' %; escompte 2 \ "r
Derniers prix à 5 heures; 2.1 %61 T'_; Ardoins 20J.

BoursedeParisdu

1

3Août.

I1';"Utt-

S

(

OOVMT.

FEB>lm liaaout. _^„ (Cinq pour cent j — 12150tfrance . . "JTroispourcent I — 8160 <.

(Emprunt Ardoin —30 J J

Ane. différée ' — —Nouv. dito ; — —Passive [i — —Naples .. . Certificats Falconet II — 9900 ""
Pays-Bas . . |l)ettc active 2» — 61 a

/Dette active 5 i — 104
Belgique . .IDito 3 '! — —(Banque belge | — 66500 ""
États-Unis . ÎObligalions de la Banque . . 'I — — "" s

Les affaires sont toujours très-calmes. Le 3p. c. d'abord à 81 70 rC -,al
81 60 sur desbruits de bombardement de Trnger, rappurtés par unj° \fi
de la frontière espagnole , maisauxquels onn'attachait pas d'importa»l^» g»
sp. c. élait au contraire en voie de hausse à 12140 comptant , 12* 3
courant. 20 c. mieux qu'hier. Ile'

Quelques ventes en actifespagnol ont fait fléchir ce fonds. Les nou efit
d'Espagnen'ont eu aucune part dansce petitmouvementqui tient

$eO'e

auxbesoins du marché. Les p. c. Portugais n'a pas élé coté.
Bourse d'Anvers du 14 Août.

Métalliques, 5 °/„ ». — Naples, 5 % ». — Ardoins, 5 %19 i '^lDette différée ancien, ». — Passive, 5 % »" — Lots de Hesse, 67 J A. -~
après la Bourse (24 heuresl. Ardoins, sans variation. — Coupons, »"

BoursedeLondensdu13Août.

3% Cons.99J,J.— 2 } °/„ ttoll.,61 4, *.— 5 »/„ 101,101 >—5°/.»■ l'g »/.
Emp.) ». —4 % id. ». — Esp. 5% 22 4, |. — Id. 3%33, 33;. — Por,"
43, 44.

_
Id. (coiiv. 5% «. — Russes, 118,119.

BoursedeViennedu

7

Août.

Métalliques, 5. °/o 110*. — Dito , 4 % 100 %. — Dito , 3 °/o ?<> i- "
de 1831.150.— Actions de la Banque 1601. |

_<*

ëViéàtre-Rofjal-JFrançais.
Samedi 17août: — (Représentation N° 40. J

LA JUIVE.
le liaisv '-Grand-opéra en cinq actes, paroles de M. de Scribe, musique ne

Vu la longueur du spectacleon commencera à SIX heures et""^^^o

~=_--_->gtS>3-_=

CORS AUX PIEDS
OIGNONS ET DURILLONS.

Le Taffetas Gommé de Paul Gage, est le seulquien<lé'rru' (it j
racine en quelques jours, sans douleur et sans salir la chaussure. 'y^4

La Haye , ches M. Sack , nég. " "

POIIADI DU BARON DUPUYTREN,
Médecin-en-chef de VMètel-lHeu de l*«rW,

rfs.Composéepar-i.-VLLA.KD, pharmacien à l*»r (,i
Ce cosmétiquejustifîela préférence que lepublic éclairé lui accorde ,

jj,
est aujourd'hui incontestable qu'il est le seul qui , par ses propriété' j<j
fiantes puisse être employéavec certitudepour arrêter 1»chO* nCé ,
la Chevelure» la faire recroître etenprévenir, jusqu'à un âge°' je l*
la décoloration. Le pôt: 2fr. 50 c. tous doiventêtre revêtus du cachet' j
griffe Mallard. Dépôt chez MM.

Creman,

coiffeur à La Haye

;

K-erC%,'
Amsterdam. v

'-«

LA BATE, chez Léopold LSbenbcrg, Lage Nie*»I*r1 *r

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Schooivevelo <î^
Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. vahßetn

Sroeck,

tiooj


	Journal de La Haye no. 195 16.08.1844
	La Politique extérieure du cabinet britannique  est-elle on non conforme aux intérêts de l'Angleterre ? LA HAVE 15 Août.
	SUR LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DE L'ANGLETERRE.
	Feuilleton du Journal de La Haye. 16 Août 1844. LE JUIF ERRANT.(1) SECOND VOLUME. La Rue Brise-Miche. CHAPITRE XI. La femme de Dagobert.
	Question de Taïti.
	L'artiele de Standard. SUR LA QUESTION DE TAÏTI JURE PAR DES CONPRÉUKS ANGLAIS.
	Affaires de Belgique.
	Nouvelles de Maroc reçues par voie d'Espague.
	Nouvelles d'Angleterre.
	Nouvelles de France.
	Nouvelles diverses.
	POST-SCRIPTUM.
	Incessamment sortira des presses de M. LSbenbcrg, imprimeur
	Mlle de Lagrange quia eu l'honneur de se faire enl\Qni
	Cours de Fonds Publies. Bourse d'Amsterdam du 14 Août.
	Bourse de Paris du 13 Août.
	Bourse d'Anvers du 14 Août.
	Bourse de Londens du 13 Août.
	Bourse de Vienne du 7 Août.

	advertenties
	Adv. 1


